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L'HERITIER 

de , 

DE VILLAGE, 


CO M E D I E. 


SCENE PREMIERE. 

BLAISE, CLAUDINE;. 
ARLEQUIN. ■ 

Maife entre fkiv't d y Arlequin en guefttes 
& portant un paquet : Claudine entre 
d'un autre coté. 

Claudine.- 

H je penfe que vêla Blaife.' 

Biai-s e. 

Eh oui, noute femme, c’eft 
^ li-mêmeen parfonne. 

U Héritier de Village . - A iij 
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f . L* HERITIER 

Claudine. 

/ • 

Voirement, noute homme, vouspre- 
nez bian de la peine de revenir; queu li- 
bertinage ! être quatre jours à Paris, de- 
mandez-moi à quoi faire ! 

Blais e. 

Et à voir mourir mon Frere , 5c je n’y 
allois que pour ça. 

C L A U D I NE. 

Eh bian que ne finit-il donc, fans nous 
coûter tant d’allées 5c de yenuës î toû- 
jours il meurt, 5c jamais ça n’eft fait i 
velà deux ou trois fois qu’il lanterne. 

Biaise.. 

•“ * » 

Oh bian, il ne lanternera plus. ( il 
fleure ) Le pauvre homme a pris fa fé- 
'‘coufle. 

Claudine. 

Hélas ! il eft donc trépaïïe ce coup-cil 
Biaise. 

Oh ! il eft encore pis que ça. 

Claudine. 

Comment pis ! , 

Biaise. 

"Il eft entarré. 

Claudine. 

Eh ! il n’y a rian de nouveau à ça : ce 

l * *• 


Di 
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feraqueuffrqueumi.il faut confiderer 
qu’il étoitbian vieux , qu’il avoit beau- 
coup travaillé , bian épargné , bian chi- 
poté fa pauvre vie. .. 

. B X A L S E. 

T’as raifon, femme, il aimoittrap l’u- 
fure <3c l’avarice , 'il le plaignoit trop le 
vivre , &j’ons opinion que cela l’a tue. 

Claudine. 

. Bref, enfin Le v-ela défunt. Parlons 
d-es vivans. T’es fon unique Hériquier , . 

^u’a-t-U trouvé V; ; . 1 - J- 

B L a i s E riant. 1 1 . 

Eh eh eh, baille-moi cinq fols de mon- 
Boie ,'je n’ons que de grofles pièces. 

C l a u dîne le contrefaifant . 

-rEh eh eh , dis donc , Nicaife , avec 
tes cinq fols de monnoie , qu!e£t-.ce;q#fc 
t’en veux faire l 

B l a i s e. . ) 

Eh eh eh, baille-moi cinq fols de mon- 
noie , te dis-je. 

C L a D i n e. 

Pourquoi donc, Nicodeme ï 

B L a i s E. 

Pour ce garçon qui apporte mon pa- 
quet depis la voiture jufqu à cheux 
nous, pendant que je marchois tout bel- 
lement & à mon aife., 

A iiij 


t 
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Claudine. 

T*es venu dans la voiture ï r a 
B L A i S E. 

Oüi,parce que cela efl plus commode* 
Claudine. { 

T’as baillé un écu î 

B l a i s e.. 

Oh bian noblement. Combien faut- 
il ! ai-je fait. Un écu , ce m’a-t-on fait: 
tenez, le vêla, prenez; tout comme ça. 

C L A U D 1 N E. 

Et tu dépenfecinq fols en porteus de 
paquets l 

• • • B L A I S E. 

Oui, par maniéré de récréation. 

A R L e q u I N. 

Eft-ce pour moi les cinq fols, Mon^ 
fieur Blaife î r 

B L a i s E.. / 

Oui , mon ami. , 

*• • Arlequin. 

Cinq fols, un Héritier, cinq fols:, 
un homme de votre étoffe ! & où eft la 
grandeur d’ameî é , 

B L A i s e. 

Oh qu’à ça ne tienne , il n’y a qu’à 
dire. Allons , femme , boute un fou dç 
plus , comme s’il en jileuvoit. [ jfrhr 
qtùn }>reni & fait U révérend* J : , . : -A 





DE VILLAGE. 

Claudine. 

Ah! mon homme eft devenu fou. 

) B l a i s e a part. 

Morgùéqueu plâifir allé enrage, allé 
ne fçait pas le tu autem. ( tcut haut ) 
Femme, cent mille francs. 

Claudine. 

Queu coqualane : vêla cent mille 
francs avec cinq fols à cette heure î 

A R L E Q U I K. 

C’en que M. Blaife m’a dit par les 
chemins , qu’il avoit hérité d’autant de 
fon Frere le Mercier. 

C L A U D I N E. 

Eh que dites-vous! Ic défunt a laifle 
cent mille francs , Maître Blaife! es-tu 
dans ton bon fens ! ça eft-il vrai l 

B L A i- s E; 

Oui , Madame , ça elt çartairt. 

Claudine joyeufe. 

Ca. eft certain ! mais ne rêves-tu pas î 
n’as-tu pas le çarviau renvarfé î. 

B L A I S E. 

Doucement, foyonscivils anvers nos 
parfonnes. 

C L A U D I- N E. 

Mais les as-tu vû! 

B L A I S E* 

Je leur ons quafiment parlé , j’ôns été. 
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10 L’ HERITIER 

chez leMalcot ierqui les avoitde mon fre- 
re,& qui les fait aller & venir pour noute 
profit , & je les ons laille là , car par le 
moyen de Ton tricotage ils raportont en- 
core d’autres écus, & ces autres écus qui 
venont de la manigance , engendrent 
d’autres petits magots d’argent qu’il 
jboutra avec le grand magot , qui par* ce 
moyen devianra ancore pu grand , 

3 apportons le papier comme quoi ce 
monciau du petit 8c du grand m’appar- 
«iant, & comme quoi il me fera déli-r 
vrance à ma volonté du principal , & de 
la rente de tout ça dont il a été parlé 
dans le papier qui en rend témoignage 
£n la préfence de mon Procureur , qui 
in’afMoit pour agencer ^affaire- 
Claudine. 

Ah mon homme ! tu me ravis Pftpie , 

Ça m’attendrit , ce pauvre biau-frpre î je 
fe pleurons de bon cœur. ~ 

B L À I s E, : - 

Hélas ! je l’ons tant pleuré d’abord , 
c que j’en ons prins ma fuffifanc§> 

Claudine,-./ 

Cent mille francs, .fans compter le tri- 
cotage ! mais où boutrons-je tout çà. 
Arlequin contre fai faut leur langage. 

Voilà déjà fix fols que vous feoutfts ' 


Digitized by Google 


DE VILLAGE. tt 

‘ dans ma poche , & j 'attends que vous les 
•Jjoutiez. 

B L A I S E. 

Boute, boute donc femme. 

CLAU'DINE. 

Oh cela eft jufte ; tenezmon bel ami r 
faites itou manigancer cela par un Mal- 
« totier. 

Arlequin. 

Auflî ferai-je ; je le manigancerai atl 
Cabaret, je vous rends grâces, Madame. 

B l a i s e. 

Madame l vois tu comme il te porte 
^lefpedt î 

Claudine. 

C ( a eft bien agriable. 

Ar lequin. 

N'avez-vous plus rien à m’ordonner , 
Monfieur ? 

B l aïs E. 

Monfieurî ce garçon -là feait vivre 
avec les gens de note forte. J’aurons be- 
foin de laquais, retenons d’abord cetila, 

; je bariolerons noscafaques de la couleur 
de fon habit. < 

Cl a u di n E. 

Prenons , retenons , bariolons , c’eft 
fort bian fait > mon poulet.. 
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B I A I S E. 

Voulez-vous me farvir mon ami , 
avez-vous farvi de gros Seigneurs ! 

A R L EQUIN. 

Bon , il y a huit ans que je fuis à la 
Gour» 

B L A I S E. 

A la Cour! vêla bian noute affaire, je 
ly baillerons ma fille pour aprentie , il la 
fera Courtifanne. 

Arlequin a pan. 

Ils font encore plus bêtes que moi , 
profitons-en. [tout haut. ] O lailfez-moi 
faire , Monfieur , je fuis admirable pour 
élever une fille, je fçai lire 6c écrire, dans 
le latin, dans le françois , je chante gros 
comme un orgue, je fais des complimensj 
.d’ailleurs, je verfe à boire comme un ro- 
binet de fontaine , j’ai des perfe&ions 
charmantes. Jallois à mon Village voir 
ma fœur ; mais fi vous me prenez, je lui 
ferai mes excufes par lettre. 

B L a i s E. 

Je vous prends , vêla qui eft fait, je fis 
"Votre maître, 6c vous êtes mon farviteur. 

A R requin. 

Serviteur très-humble, très-obéïffant 
très-gaillard Arlequin ; c’efl le nom 
du perfonnage. 
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Claudine. 

Le nom eft drôle. Parlons des gages à 
préfent. Combian voulez- vous gagner ! 

- Arlequin 

Oh ! peu de chofe,une* bagatelle, cent 
écus pour avoir des épingles. 

Claudine. 

Diantre ! vous en voulez donc lever 
une boutique î . •• 

B L A I S E. 

Eh morgue , fouvianstoi de la nichée 
des cent mille francs, n’avons-je pas des 
écus qui nous font des petits , c’elt com- 
me un colombier ; ç’a , allons , mon ami , 
c’eft marché fait ; tenez , vêla noute mai- 
fon , allez vous-en dire à nos enfans de 
venir. Si vous ne les trouvez pas , vous 
irez les charcher là où ils font , ftapen- 
dant queje copyarferons moi & noute 
femme. 

An L e q u i,n. 

Converfez , Monlieur , j’obéis , & j’y 
eours. 
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» 



SCENE IL 

BLAIS E, CLAUDINE. 


B L A I S B. 

A H ça , Claudine, j’ons paiïe dix 
ans à Paris , moi. Je connoiflbns le 
monde, je vais te l’apprendre , nous vêla 
riche, faut prendre garde à ça. 

C Z. A V © I N E. 

C’eft bian dit , mon homme , faut 
fouir. 

Biaise. 

- - Ge n’-eft pas le tout que de jouir , fem- 
me , faut avoir de belles maniérés. 

Cl AVOINE. 

„ Certainement , & il n’y a d’abord qu’à 
m’habiller de brocard, acheter des jouïaux 
& un collier de parles , tu feras pour toi 
à l’avenant. 

B L A I S E. 

Le brocard , les parles & les jouyaux ne 
fontrian à mon dire, t’en auras à bauge, 
j aurons itou du d’or fur mon habit. J’a- 
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vous déjà acheté un caftor avec un cafa- 
quin de friperie queje boutronsen atten- 
dant qiie j ayons tout mon équipage à 
forfait , je dis tant feulement que c’eft le 
Marchand & le Tailleur qui baillons 
tout cela ; mais c’efl l’honneur , la fiarté 
& l’efprit qui baillontle relie. ! 

C L A U B I N E. 

De l’honneur, j’en avons à revendre 
d’abord. 

B L A I S E. 

C’a fepeut bian ; llapendant de cette 
marchandife-là il ne s’en vend point, 
mais il s’en part biaucoup. 

Claudine. 

Oh bian donc je n’en vendrai ni n’ea 
pardrai. 

B l a i s s. 

C’a fuffit ; mais je ne parle point de 
cet honneur de confcience , & cetila tu 
te contenteras de l’avoir en fecret dans 
lame; la , t’en auras biaucoup fans ei* 
montrer tant. 

; Claudine. 

Comment , fans en montrer tant , jç 
lie montrerai pas mon honneur l c 
B L a ï s i. 

Eh morguétu ne m’entends point:c eft 
que je veux dire qu’il ne faut faire femr 

.£ ri v j 3 " 
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blantderian, qu’il faut fe conduire à 
l’aife , avoir une vartu négligente ^ fe 
pannettre un maintien commode , qui 
ne foie point malhonnête , qui ne foit 
point honnête non plus ; de ça qui va 
comme il peut , entendre tout , repartir 
à tout , badiner de tbut. 

Claudine. 

Sçavoir queu badinage-on me fera. 

B L A I S E. 

Tian par exemple, prends que je ne fois 
paston homme, & que t’es lafemmed’cm 
autre : je teconnois , jevians à toi , & jè' 
batifole dansledifcours;je te dis que t’es ’ 
agriable,quc je veux être ton amoureux , 
que je te confeiile de m’aimer» que c’elt 
leplailir , que c’elt la mode ; Madamô 
par-ci, Madame par-là, ou elles trop 
belle , qu’efee qu’ou en voulez faire î pre- 
nez avis , vos yeux me tracaffent, je vous 
le dis , qu’en fera-t-il î qu’en fera-t-On î ' 
& pis des petits mots charmans,des poin- 
tes d’efprit , de la malice dans l’œil , des ' 
lingeries de vifage , des tranfportemens ; ’ 
& pis , Madame, il n’y a morgue pas - 
moyen de durer , boutez ordre à ça : & 
pis je m'avance, & pis je plante mes yeux’ 
fur ta face, je te prends une main, queu- 
quefois deux , je te farre^ je m’agenouil- 
le , que repars- tu à ça î • ■ >V’ 

Claudine. 
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DE VILLAGE. i/ 
Claudine. 

. Ce que je repartis , Blaife , mais vrai- 
ment je te repouiïe dans l’eflomas d’a- 
bord. 

B l A I S I. 

Bon. 

Claudine. 

Puis après je vais à reculons. 

r ' B laise. 

Courage. 

Cl a u d i ne. 

Enfuite jedevians rouge , & je te dis- 
pour qui tu meprand, je t’appelle un im-- 
partinant , un vaurian ; ne m’attaque ja- 
mais, ce faisqe,en te montrant les poings, - 
ne vians pas envars moi , car je ne fis pas ■ 
aifiée : vois-tu bian, n’y a rian à faire ici’ 
pour toi, va-t-en ,tü n’ell qu’un beliftre. ■ 

B L A I SE. 

N ous vêla tout j ufte , vêla comme ça fè ■ 
pratique dans nouteVillagtrcet honneur- ■ 
là quieft tout d’une piece,eft fait pour lés ; 
champs ; mais à la V il le ça ne vaut pas le • 
diable, tu paflTerois pour un je ne fçai qui, • 
CXAUD INE. 

Le drôle de trafic ! mais pourtant je fis 
mariée ; que dirai-je en réponfe î 
B L AIS E. 

.Gh je vaite bailler le régime de tout- 
H entier de Village!. . - B 
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Ça. Quian ; quanclquelqu’un te dira; je- 
vous aime bian , Madame , ( tl rit ) lia 
ha ha , vêla comme tu Feras, ou bian joli- 
ment , ça vous plaît à dire ; il te reparti- 
ra , jeneraille point; tu repartiras , eh 
bian tope , aimez moi ; s’il te prenoit les 
mains , tu l’appelleras badin ; s’il te les 
baife , eh bian ioit , il n’y a rian de gâté ; 

. ce n’eft que des mains au bout du com- 
pte : s’il t’atrape queuque baifer fur le 
chignon , voire fur la face , il n’y aura 
point de mal à ça ; atrape qui peut , c’eft 
autant de pris , ça ne te regarde point: ça 
viant jufqu’à toi ,^rnais ça te palfe, qu’il 
te lorgne tant qu il voudra , ça aide à 
pafler le tems ; car , comme je te dis , la; 
vartu du biau monde n’ell point hargneu- 
Te , c’ell une vartu douce que la politefle’ 
a bouté à fe faire à tout ; aile eft folichon- 
ne , aile a le mot pour rire , fans façon 
point«confiderante , aile ne donne rian , 
mais ce qu’on li vole aile ne court pas 
après. Vêla l’arrangement de tout ça , 
vêla ton devoir de Madame quand tu le 
feras. 

Claudine. 

Et drez que c’eft la mode pour être 
honnête , je varrons ; cette vartu-là n’ell 
pas plus difficile que la nôtre. Mais mon. 
homme , que dira-t-il 


! 
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*• -> -‘>B ><L AISE. ' 

Moi î rian. Je te varrions un régiment 
degalansà l’entour- de toi, que je fis obli- 
gé de paffer mon chemin ; c’efl mon fça- 
voir. vivre que ça , lfaora trop de froidu- 
re entre nous. ’ . 5 Si 

C 1+ A V DINE. 

• Blaife , cette froidure me chiffonne , 
ça ne vaut rian en ménage : je fis d’avis 
■que je nous aimions bian au contraire. 

B L< A 1 S E- 

Nous aimer , femme l morgue il faut 
bian s’en garder-; vraiment ça jetteroit 
'ünbiaucottondansle monde. 

Claudine. 

Helas , Blaife , comme tu fais ! & qui 
eft-ce qui m’aimera donc moi ! 

B L AISE. 

Pargué ce ne fera pas moi , je ne’ fis pas 
fi fot ni fi ridicule. - . 

C I, «A U D I N E. 

Mais quand je ne ferons que tous deux 
eft-ce que tu me hairas ! . : ^ .. ?i 

B L Aïs E. 

Oh! non ,je penfe qu’il n’y apasd’o- 
bligation à ça : flapendant je nous en in- 
'fbrmerons pour être pus furs ; mais il y>a; 
Aine autre bagatelle qui eft encore pour le 
bondir c’eft que j 'aurons une înaîtreild 
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qui fera queuque chiffon de femme qui 
fera bian laide & bian fotte , qui ne, m’ai- 
mera point , que je n’aimerai point non 
pus; qui me fera des niches, mais qui me 
coûtera biaucoup , & qui ne vaUra guer- 
re & c’eft là le plaifir. ;r d 

Claudine* 

, Et moi , combian me coû tera un ga- 
lant ! car c’eft mon devoir d’honnête 
Madame.d’en avoir un itou, n’eft-cepasi 
B L A I S E. 

T’en aura trente , & non pas un . 

Cl. AUD IN E, 

Oui, trente à l’entour demoiàcaufe ÿ 
de ma vartu commode ; mais ne mefaut- 
il pas un galant. à demeure! . 

B L A I S E. 

T’as raifon , femme, je.penfe itou que. 
c’eft de la bellennaniere , ça fe pratique.; . 
mais ce chapitre là ne me reviant pas. 

C LA. U D, IN. B. 

Môn homme , fi je n’ons pas un amou-:- 
îçux ça nous fera tort , mon. ami. . 

Biaise. X„ 

- Je le vois bian, mais morgue je n’âvons ; 

-pas l’efprit aflTez farrne pourte.parmec- 
tre.ça,, je ne fournies pas encore aflèz na- 
turifez. gros Mon fieur ; tian pafte toi de ; 
.galant?, je me paflèrai d’amonreufe.,. 


>'• 


Digilized by Google 


DE VILLAGE. 2 % 

Gt AUOINE. 

Faut efperer que le bon exemple t’en- 
hardira. 

B L A I.S B. 

C’a fe peut bian , mais tout le refte efl 
bon , & je m’y tians ; mais nos enfansne 
venons point , c’efl que noute laquais les 
- charche , je rn’en vaisvoirça. Velanoute 
Dame & Ton coufin le Chevalier qui fe 
promènent ; je vais quitter la farine de fa 
coufine , s’ils t’accoflent , tians ton rang, 
fais'toi rendre la reverence qui t’appar- 
tient, je vais revenir. Si le Fifcal à qui 
J je devois de l’argent arrive., dis li qu’il 
me parle. . 

fàfàïfàfô'tâ 

; S CEN E" I I I; 


CLAUDINE,LE CHEVALIER,. 
Madame DAM 1 S,. - 

G LA ü'D'l'NE'ii parti. 


Romenons-nous itou pour voir ce 
Üt.' qu’ils médiront. . 

? L E G H Æ V A'L:I B 1U 


J.eiuis de. votre goût, Madame:; j’adme j 


Digitized by Google 


22 L’ HERITIER : 

Paris , c’efl le falut du galant homme , 
mais il fait cher vivre à l’Auberge. 

Madame D a m i s. 

Feu Monfieur Damis ne m’a laifïe qu’un 
bien afîez en défordre , j’ai befain de 
beaucoup d’économie, & le féjour de Pa- 
ris me ruineroit , mais je ne le regrette 
pas beaucoup ; car je ne le connois guere. 
Ah vous voilà, Claudine, votre mari eft- 
il revenu ! A-t-il fait nos commiflions! 

C L A U *D I M E. 

Avec votre parmillion , à qui parlez- 
vous donc , Madame ! 

Madame D' amis. ^ ■ 

A qui je parle , à vous , ma mie. 
Claudine. 

Oh bian ! il n’y a ici n i maître nimaîtreiïe.. 
Madame D a m i s. 
Comment me répondez-vous ? Que 
dites.vousde ce difcours , Chevalier ! 

L m Chevalier riant. 

Qu’il eft ruftique , & qu’il fent le ter- 
roir : Eh eh eh . . . 

C l a u d i n *e U mntr&faifmt,. 

Eh eh eh , comme il ricane. 

-k. . :L § C h e v a E L b R. 
Coufine,penfez-vous qu’elle me naiilè$. 
Madame D a. m i s. 

- Vous n’en pouvez pas- douter.- > 



DE VI LL AG E. ±y 
Li Chevalier. 

Eh V donc je conclus qu’elle elt folle. 

C L A V » I H E. 

Tenez , je vous parle à tous deux , 
car vous ne fçavez pas ce que vous dites , 
vous ne Içavez pas le tu autem. Boutez- 
vous à votre devoir , honorez ma par- 
fbnne , traitez-moi de Madame , deman- 
dez -moi comment ië porte ma fanté, met- 
tez au bout queuquecoupdechapiau, & 
pisvous vairrais. Allons , commencez. 

Le C h b v a t i e R. 

Ce genre defolieeft divertiflant. Vou- 
« lez-vous que je la complimente ! 

Madame D a m i s. 

Vous n’y fongez pas , Chevalier, c’eft 
une impertinente quiperd le refpeét , & 
vous devriez la faire taire. 

Le Ghevalibr. 

Moi la faire taire \ arrêter la langue 
d’une femme î un bataillon encoré paffe. 

Cl A V D IN E. 

Ah ah ah, par mafiqué çaeft trop 
drôle. 

Madame D a m i s. 

Son mari me fera raifon de fon info- 
lence. 

Claudine. 

Bon , mon mari, elUtee que je nous finir 
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cions l'un de l’autre, j’avons lé bel air 
nous de ne nous voir quafiment pas. 
Vous qui n’avez jamais quittévotre cha— 
tiau, cela vous paffe , auflî bian que la 
vartu folichone. 

Le C HE V A II ER .» 

Cette vertu folichone m’enchante, 
fon extravagance pétillé d’invention : va 
ma poule , va , fansdis, je t’aime mieux* 
folle queraifonnable. 

C L A U D I N E. 

Oh ceti-làvaut trop , ils font envars ; 
moi ce que. j’ons fait envars mon hom- 
me ; il me croyons le çarviau parclus : ne 
leur difons rian ; vêla Blaife qui viant». 



S. CENE. I V... - 

BLAISE, COLETTE, COLIN,, 

ARLEQUIN,^ IcsAfteurs précedens . . 

Madame. D a m i s. 

V Oilà fon mari.Maître Blaife, expli- - 
quezmous un peu le procédé de 
•votre, femme. A-t-elle, perdu l’efpwt ! : 

P Elle; 

> * , 
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Elle ne me répond que des i fnpertinences. 
B L a 1 s e après les avoir tous regardé. 
Parfonne nefaluë. [à Claudine) leur 
as-tu dit I’heritage du biau frere l 
. ■ Claudine. 

ÎN on , mais j ai bian tenu mon rang. 

. ' " ^ . "Madame D A m i s. 

. Mais , Blaife , faites donc réflexion quô 
je Vous parle. 

B L A I S I. 

Prenez un brin de patience. Madame; 
comportez-vous doucement. - 
Le Cheval ie r. d'un air férieux . 

J examine Blaife , fk femme eft folle ; 
je le croi à TunifToh. 

B L A 1 s e a Arlequin, 
è Noute laquais , dites à ces enfans qu.'il© 
fe carraint. 

A R. r, E Q JJ I N. 

Carrez-vous , enfans. 

< Colin riant. 

Oh oh oh. 

Madame D A m i s. 

En .vérité voilà l’a\Ænture la plus fin- 
guliere que je connoiiTe. 

Blais i. 

• Àh ça, vous dites comme ça, Madame, 
que Madame vous a dit des impartinen- 
ces. Pour rëponfe à ça, je yous dirai d’*-: 
Z’ Héritier de Village. C 
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bord que ça fe peut bian ; mais je ne 
m’en embaraflê point ; car je n’y prends 
ni n’y mets , je ne nous mêlons point du 
tracas de Madame ; c’ell peut-être que 
le refpedt vous a manqué. Enfin finale , 
accommodez-vous , Mefdames; 

Le C h e v a l i e r. 

: Eh bien, coufine,Ie vertigon’efl-il pas 
double! Voyons les enfans, Je les croi 
uniforme^. Qu’en dites-vous,peticefolle! 

1 ' Arlequin. 

Parlez ferme. 

• • • • Col îlV. t 
• - Aîlez-ÿ Vbir l f Vous n’avez r/en à me 
commander. 

Le ChevàÏ,ier4 Colin. . 

' A vous la balle, mon fils , ne dérogez- 
vous point l 

À r L -à q tri v. 

Courage. : 

•"Colin. _ 
Laifiez-moi en repos , malappris. 

L B C H | V A L I B R. 

' : Par tout le même timbre. .( à Arlequin) 
Et toi bélitre ! 

A r L e q^u i n contre fai, fant le Gdfcon. 
Je chante de même,c’eft moi qui fuis 
Je Précepteur de la famille. 
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B L A I S E. 

Les velabian ébaubis, je m’en vais ran- 
ger tout ça. Madame Damis, acoutez- 
moi , tout ceci vous renverfe la çarvelle, 
c’efl pis qu’uneegnimepour vous & vou* 
te coufin. Oh bian de cette egnime en 
yecilaclef& lafarrure. J’avions un fre^ 
re , n’eft-ce-pas ! 

Le Chevalier. 

Nouvelle divifion. Eh bien ce freref 
B L A I S B. 

Il ell parti. 

L eChevali ex. 

Dans quelle voiture î 

B L A X S E. 

Dans la voiture de l’autre monde* 

Le Chïva-lier. 

Eh bien , bon voïage : mais changez* 
nous de vertigo , celui-ci ell trille, 

B L A I S E. 

La fin en ell plus drôle. C’ell que, ne 
vous en déplaife , j’en avons hérité de- 
cent mille francs, làns compter les brou- 
tilles : & yelà la preuve de mon dire, 
Jigné , Rapin. 

'^C o lin riant. 

Oh oh , je ferons Chevalié itou moi* 

' C O L E T T E. 

l’allons porterie taffetas. . 

Ci; 
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Claudine. 

- Et an nous portera la queue. 

A R L E I N. 

Pour moi,je ne veux que la clef de la 
cave. 

Le Chevaliers Madame Damis 
après avoir lu. 

Sandis ! le galant homme dit vrai, cou- 
fine , je connois ce Rapin , 6c fa fignatu- 
re<; voilà cent mille francs , c'efl comme 
s’il en tenoitle coffre , je les honore beau- 
coup ; 6c cela change la thefe. 

. -.Madame Damis... 

Cent mille francs ! - 

Le C h b V A L I E R. 

Il ne s’en faut pas d’un fou. (s Blaife ) 
M onfieur , je fuis votre ferviteur, je vous 
fais réparation, vous êtes fage, judicieux 
6c refpeétable. Quant àMelfieurs vos en-4 
fans, je les aime: le joli .Cavalier! la 
charmante Damoifellelque d’éducation! 
<jue de grâces 6c de gentillettes î 
. Claudine et Blaise. 

Ah ! vous nous flattez par trop, 
Blais e. 

Cela vous plaît à dire, & à nc^Js de l’en- 
tendre. Allons , enfans, tirez le pied , 
faites voûte reverence avec un petit com- 
pliment de rencontre». ' . ~ 


i. 
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Colette faifant larevérence . ' 

Monfieur , vos grâces l’emportont fur 
les nôtres , & j’a.vons encore plus de re- 
connoiflance que de mérite. 

Le Chevalier falué . 

A* R l e q,U I N. 

Et vous , Colin. 

Colin faluant. 

Monfieur , je fis de l’opinion de ma 
fœur , ce qu’allé a dit , je le dis. 

A R L B U X N.- ' ' 

Colin fait bis. 

Le Chevalier. i 

On ne peut de répétitions plus fpiri- 
tuelIes;vous m’enchantez,jen’enai point 
affiez dit : cent mille francs, capdebious ! 
Vous vous mocquez , vous êtes trop mo- 
deftes,& fi vous me fâchez, je vous com- 
pare auxaftres tous tant que vous êtes. 

B L A I S E. 

Femme , entens-tu les aftres î _ . 

Le Chevalier. 

Quant à Madame , je la fupplie feule- 
ment de me recevoir au nombre de fes 
amis , tout dangereux qu’il eft d’obtenir 
cette grâce ; car je n’en fais point le fin , 
elle pofiêde un embonpoint,une majefté, 
un maffif d’agrément, qu’il eft difficile de 
voir innocemment. Mais bafte,il m’arri- 

• Ciij 
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verace qu il pourra, je fuis acoûtumé 
au feu ; mais je lui demande à fon tour 
une grâce. Me l’accorderez- vous , belle 
perfonne l (il lui prend la main qu'il fait 
Jemblant de vouloir b ai fer.) 

Claudine. 

Allons , vous n’êtes qu’un badin. 

L 3 C H I v A L I E 1 . 

. Ne me remuiez pas , je vous prie. 
Claudine. 

He bian baifez , ce n’efl que des mains 
au bout du compte. 

X.i Chevalier la menant vers 
Madame Damis» 1 .. 

Raccommodez-vous avec la Coufinef 
Allons , Madame Damis , avancez : j’ai 
mefuré le terain, à vous le relie. ( tout 
bas ce qui fuir.) Ne refiliez point, j/ai 
mon defiein ; lâchez-lui le titre de Ma- 
dame. 

Claudine pref entant la main a Ma- 
‘ dame Damis. 

Boutez dedans , Madame , boutez, je 
ne fis point fâchée. 

• Madame Damis... 

Ni moî,non plus,MadameClaudine, je 
fuis ravie de votre fortune f de je vous 
accorde mon amitié. 
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Claudin e. 

Je vous gratifiions de la même , 6c j* 
vous délirons bonne chance. 

Le Chevalier. 

Mettez une accolade , brochant furie 
tout, je vous prie ; bon , voilà qui cil 
bien : alte-là maintenant, je requiers la 
permiffion de dire un mot à l’oreille de 
la Coufine. 

B L A I S E. 

Je vousparmettons de le dire tout haut. 
A R L EQ^U 1 N • 

r. Et moi itou ; Mais M. le Chevalier > 
ou eft mon compliment à moi qui fui# 
le do&eur de la maifon l 

Le Chevalier. 

Le do&eura raifon , je l’oubliois : eh 
bien , va * -je te trouve bouffon ; vante- 
toi de ma bienveillance , je t’enihonore, 
6c ta fortune eft faite. - ■ v ; 

A R L I Q U I H. ‘ ; J 

Grand-mercide lagafeonade. 

Le Chevali er tire a fart Mada •* 
me Damis pour lut dire ce qui fuit. 
Coufine* fentez vous mon projet! 
Cette canaille a cent mille francs , vou# 
êtes veuve-, je fuis garçon , voici un.fils, 
voilà une fille, vous n’.êtcs pas riche, mes 

' M C XllJ 
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finances font modeftes : les légitimes de 
Ja Garonne: Vous les connoiflez; propo- 
sons d’cpoufer : ce font des Villageois-^ 
mais qu’ell-ce que cela fait î regardons le 
tout comme une intrigue paftorale ; le 
mariage fera la fin d’une Eglogue. Il eft . 
vrai que vous êtes noble; moi je le fuis 
depuis le premier homme ; mais les pre- 
miers hommes étoient pafteurs ; prenez 
donc le pafloreâu , & moi la paftourelle. 
Ils ont cinquante mille francs chacun-, 
coufine , cela fait de belles houlettes. En 
voulez- vous votre part! He donc, Colin 
eft jeune , & fajeunelfe ne vous mefïie- 
ra pas. Madame Damis. 
Chevalier,Pidée me paroi taffezfen fée; 
mais la démarche eft humiliante. , .. 

Le C h e vaihr. 

Coufine, fçavez- vous fouventdequoi 
^it l’orgueil de la Nobleffe ! de ces pçti-r 
i teshouîes qui vous arrêtent. La belle 
gloire , c’eft la raifon cadedis , ainfi j’a- 
cheve : (.a Blaifc & à fa Femme ) Mon- 
iteur dc^Madame Blaife , fi ces aimables 
enfans vouloient fe promener un petit 
tour à l’écart, je vous ouvrirois une 
penféequi me paroît piquante. 

Biaise. 

Hola f Précepteur , boutez de la mar- 
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gË entre nous , convarfez à dix pas. (Les 
enfans fe retirent après avoir falué la coin- 
pagnie qui les falue aujjî.. ^ * 



• S CENE V. 

I 

: ' i 

LE CHEVALIER , Me. DAMIS, 

BLA1SE, CLAUDINE. 

. ... ' : ■ ■ ■ ' . 

Le Chevalier. 

R Evenons à nos moutons ; vousfça- 
vez qui je fuis , vous me connoif- 
fez depuis Jong-tems. 

- ‘ B L A I S E. 

Oh qu’oui , vous ne teniez pas trop 
de compté de nous dans cetems-là. 

Le Chevalter. 

.Oh des fottifes j’en ai fait dans ma 
vie tant de plus : oublions ce-là. Vous 
fçavez donc qui je fuis : le coufin Damis 
avoitepoulé la coufine , j’ai l’honneur 
d’être Gentilhomme , eftimé , perfonno 
n en doute ; je fuis dans les troupes , je. 
ferai mon chemin, tandis, & rapidement^ 
cela s’enfuit. Je n’ai qu’un aîné , le Ba- 
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ron de Lydas , un Seigneur languiflant, 
un Cazanier incommodé du poumou,il 
faut qu’il meure & point* ae lignée , 
j’aurai Ton bien , cela eft net. D’un autre 
.côté , voilà Madame Damis , veuve de 
qualité , jeune & charmante , fes facul- 
tez vous les fçavez, bonne Seigneurie , 
grand château , ancien comme le tems , 
un peu délabrerais ori le maflpnne. Or 
elle vientde jeter furM. Colin unregard, 
que fi le défunt en avoit vu la fripon- 
nerie , je lui en donnois pour dix ans de 
tremblement de cœur ; ce regard , vous 
l’entendez camarade. . . • ' 

B I A I S I. 'T 

Oh dame noute fils , c’eft une petite 
face auffi bien troulféqu’il y en ait. 

Li Chevalier. 

Vous y êtes , & la coufine rougit, y 
Madame D a m i s. . .) / :j 
En vérité , Chevalier, vous, êtes un 
indifcret. 

Biaise. 

Oh il n’y a pas de mal à ça, Madame,' 4 
ça eft grandement naturel. 

«• Claudine. ' • . 

Oh pour ça , faut avouer que Colin eft 
l*au , n’en dit partout qu’il me reftem- 
jble. . . • • , 


i 
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S Madame Davis. 

Beaucoup. 

Li Chevalier. 

Je le garantis beau , je vous foûtiens 
plus belle. 

B L A I S ï. 

Oui , oui , Madame eft prou gentille ; 
mais je ne voyons rian de ça moi ; carcé 
n’efl que ma femme, poutfuivez. 

Le Chevalier. 

Je vous difois donc, que Madame a re- 
gardé M. Colin , qu’elle le parcouroiten 
Je regardant, & fembloit dire: J>)uc n’.ètes - 
vous a moi , le petit bon homme ! f^uc vous 
feriez, bien monfait l là-deiïus je me fuis 
mis à regarder Mademoifelle Collettera 
Demoilelle en même tems a tourné les 
yeux defiTus moi; tourner les yeux dedus 
quelqu’un , rien n’eil plus fimple , ce 
femble ; cependant du tournement 
d’yeux dont je parle , de la beauté dont 
ils étoient, de fes charmes & de fa dou* 
ceur, de l’émotion que j’ai fenti,ne m’en 
demandez point de nouvelles , voyez- 
vous; l’expreflion me manque , je n’y 
comprens rien : Eft-ce votre fille , eft-ce 
l’amour qui m’a regardé! je n’en fçai rien, 
ce fera ce que l’on voudra : je parle d’un ' 
prodige, je l’ai vû,j’en ai fait l’épreuve, de 
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n’en réchaperai point. Voilà toute % 

connoiflance que j’en ai. 

B L A I S I. 

Par la jarnigué ça eft merveilleux; mais . 
voyez donc cette petite mafque. 

Claudine. 

.Ah , M. Blaife , aile a deux pruniaur 
bian malin?. ' 


Biaise. . ’ 

Que faire à ça , fe font les mians tou* 
brandis. \ r* 

Madame D a m x s. 

De beaux yeux font un grand avantage, 
Le Chivauik 

Oui, pour qui les porte, j’en conviens; 
mais qui les voit en paye la façon , & je 
me ferois bienpafîe que M. Blaife eût 
donné copie des fiens à fa fille. 

B l A i s B. 

Pardi tenez , j 'avons quafi regret d’a- 
voir comme çà baillé note mine à nos 
enfans , puifque ça vous tracafle. 

Le Chevalier. 

Homme d’honneur , ce que vous diteff 
eft touchant; mais il eft un moyen. 

Ci AUD IN e. 


Lequetil ! 

Le Chevalier* 

Le titre de votre gendre me fortiroit 
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d’embarras, par exemple , & moyennant 
Je nom de Bru, lacoufine guériroit. Je 
vous ai dit le mal , je vous montre le re- 
mede. 

B L A I S E. 

Madame , êtes-vous d’avis queno u 
les guarillions l ' 

Le Chevalier. 

Bellemere , ne bronchez pas , je me 
retiens pour votre fille ; ne rebutez pas 
les defeendans que je vous offre, prenez 
place dans l’Hiftoire. 

Claudine.* part. 

. Queu plaifir ! Oh bian je nous accor- 
cordons atout, pourvu que Madame 
n’aille pas dire que ce mariage n’eft pas 
de ni vau avec elle. 

B l a i s m 

Oh morguenne tout va de plain pied 
ici ; il n’y a ni à monter, ni à aefeendre, 
voyez-vous î * 

Le Chevalier. 

Coufine, répondez, faites voir la mo- 
deltie de vos lentimens. 

Atadamç D amis. 

Pu ifque vous avez découvert ce que je 
penfois , je n’en ferai plus de myftere: je 
fouferis à tout ce que vous ferez, on fera 
content de mes maniérés ; je fuis née 
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fi m pie 6c fans fierté , & votre fils m’a 
plû , voilà la vérité. 

Le Chevalier. 

Repartez, beau pere. 

B L A I S E. 

Touchez-là , mon gendre, allons ma 
bru,çà vaut fait : j’acheterons de la No- 
blefTe , aile fera toute neuve , aile en du- 
rera plus long-tems , 6c foutianra la vô- 
tre qui eft un peu ufée. Pour ce qui eft 
d’en cas d’à préfent , allez prendre un 
doigt de collation, Madame Claudine, 
menez-!es voir cheus nous', 6c dites à 
noute laquais qu’il arrive' pour me par- 
ler. Je l’attends ici , faites itou avertir 
les violoneus , car je veux de la joye. 

Le Chevalier donne la main aux Dames 
après avoir falue Blaifc. 




SCENE VI. 

Biaise fe promené en fe carrant. 

P Arlons un peu féuls ; car à cette héu- 
re que je fis du biau monde , fauc 
avoit de grandes réfléxions à caufe da 
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mesgrandes affaires. A lions ,ré vons donc 
tout en nous promenant. ( Il rêve.) Un 
pere de famille a bian du fond ; & c’eft 
une mauvaife graine que des enfans. 
Drès que çàeftgrand , çàveut tâter de 
la noce ftapendant on a un rang qui 
brille , des équipages qui alochont tou- 
jours, des laquais qui grugeont tout , & 
fans ce tintamarre-là , on ne fçauroitvi- 
vre. Les petites gens font bianheureux. 
Mais il y a une bonnecoutume ; An em- 
prunte aux Marchands , & an ne les paye 
point , çà foûtient un ménage. Stapen- 
dant il m’efl avis que je faifons un mé- 
tier de fous, nous autres honnêtes gens. 
. . . Mais vêla notre Fifcal qui viant, jè 
l’y devons de l’argent ; mais il n’y a rian 
à faire , je fçavons mon devoir. 

... “ i L 

A A A A A A A AAAAAA 

wwiwwjW wjr-MWwm 
SC ÊNE VII. ” 
L'E -FISCAL, BLAISE. 

* P • 

r r 

Le F 1 c a i. 

‘S Onjour, Maître Blaife. 

I 
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B L A I S E. 

Serviteur, noute Fifcal, mais appeliez- 
moi, Monfieur Blaife ; çà m’appartiant. 

Le Fiscal riant . 

Ah ah ah ! j’entends ; votre fortune a 
haufle vos qualitez. Soit , M. Blaife, je 
me réjouis de votre avanture,vos enfans 
viennent de me l’apprendre ; je vous en 
fais compliment, & je vous prie en mê- 
me -tems de me donner les cinquante 
francs que vous me devez depuis un 
mois. • 

B L A I S E. 

C à efl vrai , je reconnois la dette , 
mais je nefçauroislapayer, çà meferoit 
reproché. 

'Le F i s c a i, 

Comment vbijs ne fçauriez me payer! 
Pourquoi ! 

W B L A I S E. 

* parce que çà n’efl pas daigne d’une 
parfonne de ma compétence» çà me 
tourneroit à confufion. 

Le Fiscal. 

, r Qu’appeliez - vous confufion ! Ne 
vous ai-je pas donné mon argent ! 

' . B L A I S E. 

Fh bian oui , je ne vai point à l’en- 
contre ; vous'me l’avez baillé , je l’ons 

' reçû , 
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reçu, je vous le dois, je vous ai baille 
mon écrit , vous n’avez qu’à le - garder : 
venez de jour à autre me demander votré 
deub , je ne l’empêche point ; je vous re- 
mettrons, & pis vous revianrez, & pis 
je vous remettrons , & par ainfi de remi- 
fe en remi^ le tems fe paflfera honnête- 
ment. Vêla comme ça fe fait. 

Le F 1 s c a 1. 

Mais eft-ce que vous vous mocquez 
de moi l 

B l a 1 s E. 

Mais morgue , boutez-vous à ma pla-r 
ce. Voulez- vous que je me parde de ré- 
putation pour cinquante chétifs francs i 
çà vaut-il la peine de paifer pour un je 
ne fçaiqui en payant 1 Pargué # encore 
faut-il acouter la raifon. Si ça fe pou- 
voit fan$ torner au préjudice de mon 
état, je le ferions de bon cœur ; j’ons de 
l’argent , tenez , en vêla. Il m’eft bian 
parmis d’en bailler en emprunt, çà fe 
pratique ; mais en payement , ça ne fe 
peut pas. 

Le .Fiscal*} part. 

Oh oh , voici mon affaire. Il vousefl 
permis d’en prêter , dites-vous ! * 

B L A I S E. 

OH ! tout à-fait parmis. 

VH entier de Village . 4 D 
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Le F i s c a i. 

Effe&ivement le privilège eft noble, 
& d’ailleurs il vous convient mieux qu’à 
un autre ; car j’ai toûjours remarqué 
que vous êtes naturellement généreu«. 

Biaise riant & fe rengorgeant. 

• Eh eh, oiii, pas mal, vous t^prnez bian 
ça. Faut nous cajoler nous autres gros 
Monfieurs, j’avons en effet de grands 
mérites, & des mérites bian commodes; 
car çà ne nous coûte rian ; an nous les 
baille , & pis je les avons fans les mon- 
trer; vêla toute la çarimonie. v 
Le F i s c a i. 

Je prévois que vous aurez beaucoup 
de ces vertus-là , M. Blaife. 

BiaIse lui donne un petit coup fur 
l'épaule. 

C,a eft vrai , M. le Fifcal , çà eft vrai. 
Mais morgué vous me plaifés. 

L e Fiscal. 

Bian de l’honneur à moi. 

- B i a*i s E. 

Je ne dis pas que non. 

Le Fiscal. 
r Je ne vous parlerai plus de ce que 
vous me devez. 

Biaise. 

Si fais da , je voulons que vous nous en 
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parliez ; faut-il pas que je vous amufiorisî 
, ' . - - JL ^ Fiscal.. 

'Comme -vous voudrez: je fatisferai 
là-delfus à la dignité de votre nouvelle 
condition , & vous me payerez quand il 
yous plaira. 

B X A I S E. 

Chiquet à chiqüet > dans quelques di- 
zaines d’années. 

Le. F js :c a x . 

Bon bon, dans cent ans ; lai (Tons cela : 

Mais vous avez l’ama belle , & j’ai une 
grâce à vous demander , qui.efl^e vou- 
loir bien me prêter-cinquante francs. 

- 'Bill SE, 

Tenez , Fifcal , je fis ravis de vous far- 
vir , prenez. - • 

L e F i -s c a l. , 

Je fuis honnête homme , voici votre 
billet que je déchire , me yoilà payé. 

. .'-B - x a 1 s E. 

-Vous vêla payé, Fifcal! jarnigué çà eft 
bian malhonnête. à vous ; morgué ce 
n'efl; pas comme çà qu’on triche l'hon- 
neur des gens de ma forte ; ç’eft un af* 
front. 

Le Fiscal riant. 

Ah ah ah , l’original homme ! avec fes 
mérites qui ne 4 ui coûteront rien. . • > 

D ij “ 
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SCENE VIII. . 

RLAISE, ARLEQUIN ET SES 
E N F A N S.x . 


Biaise. 

P Ar là fanguienne il m’a vilainement 
att»pé-l \ ; mais je l’y revaudrai. 

Arlequin. 

M. que vous plaît-il de moi! 

B L a i s E. 

Il me plaît que vous bailliez une petite 
leçon de bonne maniéré à nos enfans: 
dreiïez-lez un petit brin félon leur qua- 
lité, à celle fin qu’ils puiffent tantôt ba- 
tifoler à la grandeur, fuivantles balivar- 
nes du biau monde ; vous ferez bian çà! 

' i Arlequin. 

Eh qu’oüi , j’ai fifflé plus de vingt li- 
gotes en ma vie, 6c vos enfansauront 
bien autant de mémoire. 

C o L i n. 

Papa , je n’irons donc pas trouver la 
compagnie! * ■ * .* - v> : 
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Arlequin. 

Dites Monfieur, & non papa. 

Colin. 

Monfieur ! eft-ce que ce n'efi; pas mon 
pere .' 

B L A I S E. 

N’importe , petit garçon , faites ce 
qu’on vous dit. 

Colette. 

Et moi, papa, dis-je, Monfieur, irons- 

JC • • • • 

B L A I S E. 

Ecoutez tous deux ce qu’il vous dira 
auparavant, & pis venez, quand vous 
fçaurez la politefle ; car je vous marie 
tous deux , voyez-vous î 

Colin. 

Oh oh, vela'qui efl: bon ; j’aime-le ma- 
riage moi , & je ferai l’homme de qui I 

B L a i s E. 

De Madame Damis. 

Colin en fe frottant les mains . 

Tatiguéque j’allons rire. 

* Arlequin. 

Ce tranfport eft bon , je l’approuve ; • 
mais le gefte n’en vaut rien , je le cafle. 

CoIette a Arlequin. 

' Et moi , mon bon Monfieur, qui eft- 
<e qui me prend.' » - 
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Biaise. 

M. le Chevalier. 

Colette. 

Eh bian tant mieux , je ferai Cheva- 
Jiere. 

B L A j se. 

levais toujours devant. Commencez 
la leçon , 5c faites vite. 

Arlequin. 

Allons, étudions. 


SCENE IX. 

ARLEQUIN. COLETTE. 
Arlequin.. 

L Aiflez-moi me recueillir un mo- 
ment. [à part.) Qu’eft-ce que je leur 
dirai î je n’en fçai rien;car du beau mon- 
de je n’en ai vû que dans les rues en paf~ 
fant; voilà tout le monde que je fçai.' 
N’importe , je me fouviens d’avoir vû 
. faire l'amour, j’entendis quelques paro- 
les , en voilà allez. ( tout haut) Ah ça ap^ 
brochez; comme ainfi foitqu*’il n’eH rien 
de fi beau que les limilitudes., commen- 
tons dodlement par-là. Prenez, M.Co^ 
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lin , que vous êtes l’amantde Mademoi- 
felle Colette, parlez-lui d’amoj.ir, & elle 
vous répondra ; voyons. 

Colin faute de joye. 

Parlez - donc , Mademoifelle , vous 
vêla donc ! 

Colette. 

Oui, Monfieur , me voilà, De quoi 
s’agit-il l 

(Colin. 

Il s’agit, Mademoifelle, qu’ilyabian 
des nouvelles. 

C o L E LTE. 

Et queulles î Monfieur. 

Colin. 

C’eft quelabiauté de votre perfonne, 
car il ne faut pas tant de préambule , & 
c’eftce qui fait d’abord que je vous veux 
pour femme. Qu’eft- ce qu’ou dites à çà l 
Colette. 

Je dis qu’il en arrivera ce qu’il pourra, 
mais que voûte difcours me iiaufTe la 
couleur , parce que je n’avons pas la coû- 
tume d’entendre prononcer les chofes 
que vous mettez en avant. 

Arlequin. 

Ah ! cela va couci couci. 

Colin.* 

C A à eft vrai, Mademoifelle, mais vous 
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ferez pus accoutumée à Ja fécondé foii 
qu’à la première, & de fois en fois vous 
vous y accoutumerez tout-à-fait. [ a, 
Arlequin. J Fais je bien l 

Arlequin. 

J’apperçois quelque chofe de ruftique 
dans les dernieres lignes de votre com- 
pliment. 

Colette. * 

Mais oui, il m’eft avis qu’il y a d’a- 
bord galopé de l’amour au mariage. 

Colin. 

C’eft que je fuis hatif, mais j’irai le 
pas. Je ne dirai pas que vous ferez ma 
femme : mais çà n’empêchera pas que je 
ne fois voûte homme. 

‘Colette. 

Eh bian , le vêla encore embarbouillé 
dans les époufailles. 

Colin. 

Morgué, c’efl que cette noce eft frian- 
de , & mon efprit va toûjours trottant 
envar elle. N * 

A R L EQUIN. 

Vous avez le goût d’une épaiffeur..... 

Colin. k . 

Bon bon , laiifons tout cela ; tenez , 
je m’en vas, je n’aime pas à être à l’école: 
je parlerai à l’avanture , laiflTez venir 

Madame 
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Madame Damis , pis qu’allé eil veuve , 
aile me fera mieux ma leçon que vous ; 
adieu , mijaurée , je vous falue , noutC 
Magifter. 

SCEI^E X. 

ARLEQUIN ET COLETTE 

Aule q.u 1 n ï fart. 

V Ela une éducation qui m’a coûté 
bien de la peine ; achevons la vô- 
tre , Mademoifelle. Premièrement je 
croi qu’il a raifon quand il vous appelle 
une mijaurée. . ~ 

Colette. 

Et pardi il n’y a qu’à dire, je ferai pûs 
hardie ; car je me retians à cette heure-ci : 
tenez , ce n’étoit que mon frere qui m’én 
contoit, dame ça n’afriole pas. Mais 
M. le Chevalier , c’eft une autre hiftoire; 
fa mine me plaît , vous varrez , vous var- 
iez comme ça medemeinele cœur. Vou- 
lez-vous que je lui dife , aue je faime \ 
ça me fera biaucoup de plaifir. 

L'Héritier de Village. £ 
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: Prrrr.... comme elle y va : tout le fa ng 
delà famille court la polie ; patience, 
mon écoliere , je vous difois donc quel- 
que chofe, où en étions-nous ! 

Colette. 

A l’endroit où j’étois , une mijaurée. 

Arlequin. 

Tout jufte , & j^concluois .... mais 
]c ne conclus plus rien , j’ajoûterai feu- 
lement ce qui s’enfuit. Quand les reyi* 
rences feront faites , vous aurez une cer- 
taine modeftie qui fera relevée d’une 
certaine coquetterie. ... , 

' Colette. 

Jeboutrai une pincée de chaque forte, 
fi’efl-cepas î 

i A R L E Q^U I N. 

fort bien. Vous ferez . . . timide. 

Colette. 
i Helas ! Pourquoi î 

A K L E q U I N. 

{ Timide & galante. 

.‘.Colette,^ 

Ah j’entends ! je boutrai de ça qui ne 
ditrian & qui n’en penfe pas moins. 

Arlequins part. 
I/ajmable enfant j . elle entend ce que je 
lui$dis,& moi, je n’y comprenstien.(ro«/ 
J • 

* . i 
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haut ) Le Chevalier continuera ; d’abord 
il ne fera que poli , petit à petit il de- 
' viendra tendre. % 

* ' * jr 

C O L E T T B. • * 

’ Et moi qui Je varrai venir , je m’avan- 
cerai à l’avenant. 

Arlequin. 

Elle veut toujours avancer. 

Colette. 

Je lui baillerai bonne efperance , 6c je 
pardrai mon cœur à proportion que j’au- 
rai le fian. 

'Arlequin. 

Ma foi vous y êtes. - 

Colette. 

Ohlaiflez -moi faire , je fçaurai bian 
petit à petit manquer de courage , 6c pis 
en manquer encore davantage, 6c pis 
enfin n’en avoir pus. 

A R L E Q^U I N. 

Il n’y a plus d’enfans ! Mademoifelle , 
vous dira-t-il en -vous abordant, vous 
voyez le plus humble des vôtres. 

Colette. 

Et moi, je vous remarcie de votre hu- 
milité , ce Ii-ferai-je. 

A R L EQUIN.' 

Que vous êtes aimable! qu’on a de 
plaifir à vous contempler , ajoutera-t-il 

‘ Eij 
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en penchant la tête. Qu’il feroit heureux 
de vous plaire , & qu’un cœur qui vous 
adore goùteroit d’admirables félicitez ! 
ah , ma chere Demoilélle , quel tas de 
charmes ! que d’appas ! que d’agrémens ! 
votre perfonneen fourmille , ils nefça*** 
vent où fe mettre : foâriez mignarde- 
ment là-dcfïus. Colette foürit. ) Ah , ma 
Déelïe ! puis-je efperer que vous au- 
rez pour agréable la tendrefle de votre 
amant ! Regardez-moi honteufement, 
du coin de l’œil à préfent. 

C 0 l e' T T B P imitant. 

Comme çà ! ■ ■' 

A RLEQUIN. 

Bon : ah qu’elt-ce que c’efl cela ! vous 
me lorgnez d’une maniéré qui me trans- 
porte. Èlt-ce que vous m’aimeriez l ré- 
pondez. Je ne veux- qu’un pauvre petic 
mot. Soupirez à préfent. : 

Colette.- i 

Bian fort ! 

A R-LICLU i h. 

? Non , d*un fôupir étouffé. 

C G L E L T Ui 

Ah! 

A R : l L E Q V I N.' 

Oh après ce foupir-Ià il deviendra fou, 
il ne dira plus quç des extravagances^ 
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quand vous verrez cela , vous vous ren- 
drez , vous lui direz , je vous aime. 
Colette. 

T enez , tenez , le vêla qui viant : je pa- 
rie qu’il va me faire repafîerma leçon. 
Dame je fçai où il me faut rendre à cet- 
te heure. ! . . 

A R x e quin. 

Adieu donc , je vous mets la bride fur 
le cou. ( à part. ) Ouais, jecroi que mon. 
cœur a cru que je parlois férieufement ! 

r * r * •• - ' 

‘SCENE XI. 

/ 

' - "} 

LE CHEVALIER , COLETTE, 
ARLEQUIN. 

• v • / k ( ' 

Le Chevalier* Arlequin . * 

M On ami , tu fais ici la pluye & !• 
beau teins ; fais durer le dernier , 
je t’en prie , je fuis né recormoi liant. 
Arlequin. 

Mettez-vous en chemin , je vous pro- 
mets le plus beau teins du monde. ( Ii 
fg retire .) 

Eiij . 
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' 99999999*999999 


SCENE xir. 

< 

LE CHEVALIER, COLETTE, 

Le Chevalier» 

Î Ai quitté la compagnie , je n’ai pû , A 
Mademoifelle , réfifter à l’envie de 
vous voir; j’ai perdu mon cœur, une 
charmante perfonne me l’a pris , cela 
m’inquiette , & je viens lui demander ce 
qu’elle en veut faire. N’êtes-vous pas la 
receleufe î donnez-m’en des nouvelles , 
je vous prie» 

Colette à fart. 

O h pis qu’il a perdu fon cœur, nous ne 
bataillerons pas long-tems. [haut. ) Mon- 
fieur, pour ce qui eft de votre cœur, je ne 
l’avons pasvû, fi vous me difiezlapar-, 
fonne qui l’a prins , on varroit ça. 

Le Chevalier. 

Vous ne la connoifiezdonc pas ? 
Colette faifant la revérenct. 

Non , Monfieur, je n’avons, pas cet 
honneur-là. 
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Le Chevalier. 

Vous ne la connoiflez pas l Ehcade* 
dis, je vous prends fur le fait, vous portez 
les yeux de celle qui m’a fait le vol. 

C O L E T TErf part.- ’ > 

Je le vois venir , le malicieux. ( haut ) 
Monfieur , c’eft pourtant mes yeux que 
je porte , je n’empruntons ceux-là de 
parfonne. 

Le Chevalier. 

Parlez , ne vous voiez-vous jamais dans 
le criftal- de vos fontaines .’ 
Colette. 

Oh fi fait , queuque fois en palTant. 

Le Chevalier. 

Patience , eh qu’y voyez-vous t 
Colette. 

Eh mais , je m’y vois. 

Le Chevalier 

Eh donc , voilà ma friponne. 

Col ET3E4 part . 

Helas ! il fera bien tôt mon fripon 
itou. 

Le Chevalier 

Que répondez- vous à ce que je dis 
C o L E T T E. 

Dame ! ce qui efl.fait eft fait. Votre 
«œur eft venu à moi , je ne l ? y dirai pas 

Eujj 
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de s’en aller , & on ne rend pas cela de 
la main à la main. 

La C h e y a l i i r. 

Me le rendre! quand vous avez tiré 
deffus, quand vous l’avez incendié, qu’il 
fe portoit bien , & que vous l’avez fait 
malade! Non, ma toute belle, je ne veux 
point d’un incurable. 

Colette. 

Queu pitié que tout çà ! comment fe- 
rai-je donc î 

Le Chevalier. 

Ne vous effrayez point : fans crier au 
meurtre, je trouve un expédient ; vous 
m’avez maltraité le cœur , faites les frais 
de fa guérifon , j’attendrai , je fuis ac- 
commodant , le vôtre me fervira de nan- 
tiffement , je m’en contente. 

; C O L E T T Ei. 

Oui-da ! vous êtes bian fin : fi vous 
l’aviez une fois , sous le garderiez peut- 
être. 

Le Chevalier. 

Je vous le garderois,vous fentez dônc 
cela mignonei une légion de cœurs fi je 
vous les donnois , né payeroitpas cette 
expreflion affeétueufe ; mais achevez , 
vous êtes naïve , développez-vous fans 
façon , dites le vrai ,vous m’aimez l 


/ 



Colette. 

Oh çà fe peut bian ; mais il n’eft pas 
encore temsde le dire. 

Le Chevalier.. 

Jememettrois à genoux devant ces 
paroles , je les favoure , elles fondent 
comme le miel ; mais donc quand fera- 
t-il tems de tout dire ! 

Colette. 

Allez , allez toujours , je vous garde 
ça quand je vous varrai dans le trans- 
port. 

Le Cheva lie*.. 

Faites donc vite , car il me prend. 

Col lette. 

Oh je ne le veux pas lors, retournons 
oii nous étions. V ous me demandez mon 
cœur ; mais il eft tout neuf , & le vôtre 
a peut être farvi î _ 

Le Chevalier. 

Le mien , poupone , fçavez-vous ce 
qu’on en dit dans le monde , le nom 
qu’on lui donne! on l’appelle l’indomp- 
table. 

Colette. 

Iladoncpardufonnom maintenant. 

Le Chevalier. 

Il ne lui en relie pas une fyllabe , vos 
beaux yeuxl’ont dépouillé de tout : je le 
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renonce, & je plaide àp’réfent pour eiï ' 
avoir un autre. 

Colette. 

Et moi qui ne fais pas plaider , vous 
varrez que je pardrai cette caufe-là. 

La Chevalier-/* regarde. 
Gageons,ma poule, que l’affaire eft faites 
Colette* part. 

Je crois que voici l’endroit de le regar- 
der tendrement* [ Elle le regarde. ] 

Le Chevalier. 

Je vous entends,mon ame , ce regard là 
décide , jetriomphe , je fuis vainqueur; 
mais faites doucement, la viétoire m’é- 
tourdit , je m’égare , la tête me tourne , 
ménagez moi je vous prie. 

Colet te* part. 

Vêla qui eft fait , il eft fou , ça doit me 
gagner , faut que je parle. 

Le Chevaliir. 

Le papa vous donne à moi, ftgnez , 
paraphez la donation , dites que je vousr * ' 

plais. 

Colette. 

Oh pour ça oui, vous me plaifez , n’y 
a que faire de pataraffe à çà. 

Le Chevalier. 

Vous me raviffez fans me furprendre : 
mais voici Madame Damis & le Beau- 
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frcre , nos affaires font faites , ils vien- 
nent convenir des leurs. [ a fart. J rc~ 
tirons-nous* Colette fort* 



SCENE iXIII. 

Madame D A M I S, C O L I N, LE 
CHEVALIER. 

Le Chevalie#. 

J Ufqu’au revoir. M. Colin , vous ai- 
me-t-on 1 

C o i i sr. 

Je fommes ici pour voir ça. 

Le Chevaiisk. 
Achevez donc. 

SCENE XIV. 
Madame D A M I S , COLIN. 
C o l i N à part.. 

'"F* Achonsde bian dire. ( haut. ) Ma- 
X dame , il elt vrai que l’honneur de 
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voir voûte biauté eft une chofe fi admi- 
rable , que par rapport à noute mariage, 
dont ce que j’en dis, n’eft pas que j’en 
parle, car mon amitié dont je ne dis mot ; 
mais .... tenez je m’embarbouille dans 
mon compliment , parlons à la franquet- 
te , il n’y a que les mots qui faifons les 
paroles ; j allons être mariez enfemble , 
çàme réjouit : çà vous rend-il gaillarde i 

Madame D a m i s riant. 

Il pa^e un allez mauvais langage, mais 
il eft amüfant. 

Col in. 

Il eft vrai que je ne fçavons pas l’ofto- 
graphe; mais morgue je fommestout-à- 
fait drôle; quand je ris, c’eft de boa 
cœur, quand je chante c’eft pis qu’un 
marie , & de chanfons j’en favons plein 
un boifliau ; c’eft toujours moi qui mene 
le branle, & pis je faute comme un ca- 
bry,6c boute 6c t’en auras, toujours le 
pied en l’air , n’y a que moi qui tiant, 
hors Maturaine da , qui eft aulfi unefau- 
teufe, haut comme une parche. Lacon* 
noilfez- vous! c’eft une bonne criature 6c 
moi auffi : tenez je prends le tcms com- 
me il viant , 6c l’argent pour ce qu’il 
vaut. Parlons de vous. J e lis riche , vous 
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êtes belle , je vous aime bian , tout çà 
rime enfemble , comment me trouvez- 
vous l 

< , Madame D A m i s. 

Il ne vous manque qu’un peu d’édu- 
cation , Colin. 

Colin. 

Morgué l’appetit ne me manque pas 
toujours , c'eft le principal ; & pis cette 
éducation à quoi çà fart-ilî Eft-ce qu’on 
. en aime mieux ! Je gage que non. Ma- 
rions nous , vous en varrez la preuve , 

# vêla parler ça. ’ 

iVradame D a m i s. 

Je crois que vous m’aimerez ; mais 
écoutez Colin , il faudra vous confor- 
mer un peu à ce que je vous dirai , j’ai de 
l’éducation moi , & je vous mettrai an 
fait de bien des chofes. 

Colin. 

Bian entendu ; mais avec laparmifiloi'l 
de votre éducation , dites moi , luis-je 
pas aimable ! 

Madame D a m i s. - 

A fi ez. 

" Colin. 

Afiez, c’eft comme qui diroit beau- 
coup ; mais c’eft que la confufion vous 
rend le cœur chiche ; baillez-moi votre 
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main que je la baife , ça vous mettra pu 
en train. ( II lui Uife la main. ) 

Madame D a m i s. • 
Doucement Colin , vous paffez les 
bornes de la bienféance. 

Coi i n- 

Dame,je vas mon train moi, fans pren- 
dre garde aux bornes , mais morgué di- 
tes-moi de la douceur. 

Madame Damis. 

* Cela ne fe doit.pas. 

Colin. 

Et bian çafe prête , & je ils bon pour* 
vous le rendre. 

Madame D a m i s. 

En vérité , l’amour eftun grand maî- 
tre ! il a déjà rendu fes fimplicitez agréa- 
bles. 

Colin. 

Bon vêla une belle bagatelle , voire- 
ment vous en varrez bien d’autres. 

i 
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MADAME DAMIS, COLIN; 
CLAUDINE, BL AISE, ARLEQUIN , 
LE CHEVALIER , COLETTE , 
COLIN. 

( On entend les Violons. ) 

Le Chevalier après avoir-donné 
, la main a Claudine.. 

' s 

E H bien , mes amis , êtes-vous tous 
d’accord J 

Cou N. 

; Aile me trouve gaillard, & aile dit 
qu’allé eft bian contante» mais vêla des 
Violonrieux ! 

Biais e. 

Oui , c’eft une petite politeiïe que je 
faifons à ma Bru , comme un telle de 
collation. 

Le Chevalier. 

Et le Contrat l Sandis c’eft le repos 
de l’amout hQXi&êt? : où fe tient le No- 
taire f 
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B L A I S E. •! 

II va venir , ’divartiffons nous en l'at- 
tendant : allons , Violons, courage. 

( La Fête f e fait , & dans le milieu de 
la Fête on apporte une lettre a Blaife qui 
dit. ) Eh vêla le CJercdenoute Procu- 
*eux ? qu’cft-ce, M. Griffet! qu’y a-t-il 
de nouviau l * ,i 

G M F F E T. 

Lifez Monlieur. 

Biaise. 

Tenez mon gendre, dites-moi l’écri- 
ture. 

Le Chevalier, lit. * • 

J’ai crû devoir vous avertir que M.- 
Rapin fit hier banqueroute , & que l’é- 
tat dans lequel il laiffe fes affaires , fait 
juger qu’il paffe en pays Etranger ; il 
• doit à plufieurs perfonnes & ne laiffe pas 
un fol , j’ai pris toutes les mefures con-.» 
venablesen pareils cas, j’y fuis intereffe 
moi-même : mais je ne vois nulle efpe- 
rance , mandez-moi cependant ce que 
vous voulez que je faffe J’attends votre: 
réponfe , & fuis. 

Le Ch iv al mi pliant la Lettre , dit 

• a Blaife. 

Blaife, mon ami , il ne me refte plus 
qu’à vous répéter ce que ie Procureur a 

mis 
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•ils ao bas de fa midi ve ( en lui rendant U 
Lettre. ) Et fuis, car les articles de notre 
Contrat font paifez en Pays Etrangers , 
a&uellementils courent lapofte. Adieu 
Colette , je vous quitte avec douleur. 

; Colette. 

Vêla donc cet homme qui me vouloi# 
bailler tout un régiment de cœurs ï 
Le Chevalier. 

Le régiment, le Banqueroutier le ré-* 
forme , il emporre la Cailfe. 

Arlequin. 

Ma foi ce n’eft pas grand dommage 
mauvaife milice que tout cela , qui ne 
vaut pas le pain d'amunition. 

Le Chevalier. 

Je t’entends Faquin. 

Madame Damis. 

Allons Mr. le Chevalier, donnez-moi 
la main, retirons-nous , car il fe fait tard* 

A R L E Q V I N*. 

Bon foir,laCoufine ; adieu,leCoufin i 
mes complimens à vosayeux , àcaufedu 
bon fen/qu’ils vous ont laide. 

. C O L J N. 

Pardy , c’eft une accordée de pardue i 
tu me quittes î je te quitte , & vive Ix 
jpye. Danfons Papa. 

A R L B Q^v I N . -, 

SiçiiLBIàifé y vous m’avez pris fur I# 

L' Héritier de Village. • V 


df L'HERITIER, &c. 

pied de cent écus par an , il y a un jOUF 
que je fuis ici : & calculons , payez j«. 
parts. B l a i s e. . * 

Femme à quoi penfes-tu ! 

G L A D I N E, 

Je penfe que vêla bian des équipages 
dçchuts , & des*cafaquesiJe refîe; 

: Beat s e.- 


Et moi je penfe qu’ïl y - a encore du 
vin dans le pot & quej’allons le boire. 
Allons, enfans, marchez. ( a Arlequin, 'f 
V enez boire itou vous, bon voyage après,: 
de pis adieu le biau mondes ^ : ; 


Fin de U Comédie* : 


AP P R O R AT 10 JT. : - ' 

Ï Ai lû par ordre de Monfeigneurlcr 
Garde des Sceaux , /’ Heritier dcVilUr-. 
ge. Comédie d’un Aéte , qui peut êtrô- 
imprimée. A Paris le 3 , Mars 1 7.27. 

, . Bianchardu 


J Ai lù par ordre de Monfeigneur le Garde de*- 
Sceaux, le nouveau Théâtre 1 -alien j’ai' 
examiné en particulier les differentes Pièces, 
qui le compofent, & je n’y ai rien trouvé qui- 
puifle en empêcher l’impreffion. Fait à Paris ce* 
3 * Noycmbxc 17*8. 

DANCHETr’ 


Ht 




Vaudevilles 

Le Lnn/im r t r f— 


JLrv 'vaut 'voudroit. 


on etrt -pocher Latrumr de nous ins: 



nature "■ a sovu 



nous cLu. . . re , tout ce 


ton. 'veut rions cèudter : Tour Leu. 


mou.. le plus sautua, . -pjt , et pour 


idiom^me te, p^ur par. • x -faût Ld 


1 ymour ncu cjUAm. me - me 

lan-jœ-je; 

Tcnxie.ô* N.Ttv.Jt. 
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] Scffvchamjp esttout es cju-it d&si-re 


mm 


i f 


H et s’il pousse y ne loues jouj> 

‘ S ' 


inr ^ 


g^PËP 

H n’est que- d'amen 
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UH- 


n’est cju.e- cLamcnir cju-ils oxcjye - m . 

Tûni&. Ô » Fin ^ 5 * Tatne . 

V a mverrt; g^g Q 
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